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enières d'avoir un ceht soi, une récolte abondante, de ne plus être de çonifort fut apporté dans les fanilles, ar-e quel bonheur nous eten.
obllg6es de gagner leur pain par leur travail de tous les jours chez un1 dions dire à des pctits nfraint : Maintenant que notre pére un boit

étranger, obligées de Pe plier unu caprices des uns et des autres., Ces plus, nous avns des vivtes en% udanot de bous vivres.'' Mais le
pères de f(milles ayant pris trois ou quatre cents acres de terre, ont regne de la sobriété, qui rendait àl tant de fianlles le lonleur, qui
ensuite établi leurs enfants, et se Sont aussi aîssurés que ces derniers ne séchait tant de larmes, qui réhabilitait dans son houneur le eiuple cana.
les laisseraient pas. Quelle consolation pour leurs vieux joura Dans dieu, et sans leiivue il n'y a pas de alut pour la nation, îi'iî fait que
toute ma mission, il y n au-dessus de cent familles venues pour s'étabtir, IîraItre ; il n'a pas ea le dtîn ilqe produire tout le bien qu'on n p 'n-
il n'y a que douze ou qulinze ans, qui vivent maintenant a Paige. I<au. valt ittendre ; le terrribI tléitu a epr pir terer des uava ds
coup oîit pavé leurs dettes . quelues-unîs même, qui n'avaienut us I reux qe jîtnaim .
ment rien il'y a doute àX quinz.e ans, peuvent mantenaîît vivre avec la tvcc Et disn-le Ei atnt,lik i(kr'gerie d'aujourd1 hîui a uni cati riirt' lis
rente seule de leur argent..................................a.r. alarmant qu-, Tivroglerie que nouls lé'lorins nvant le regle de la

Depuis le premier colon venu pour s'étbsllir daîns lma isino, ci tempérance. Autrefois il n'y avait guée que les hommes qui y usnt
comptant ceux qui Y résident aujourd'huî et ceux qui en sont partis, ce adonnés ; peu de jeunes gens 8'y ivraint i aujtkli hui, flou eculemet
nombre peut s'élever à leu près ù trois centsu. r ces trois cents, il y les jenlles geni, mais les <lfIantm Iinme dmoî<n V'w te- b.4isade dans et
a actuellement cent Canadiens et Irlindais qui vivent à l'aise, et cer. vice détestable.
taineient cinquante qui ont aussi eun chez soi, mais qui ne sont pas O1, n a tant parlé sur cetle qu'ton e nl ns 1 nelitrun4 ici a en
auesi riches. Voilà, par conséquet, celt cinqallnte familles, toltels, à dire tràs peu de close. Il serait dit.lci le, ou plutot impossible, de consý-
l'exception d'une dizaine, venres très pauivreg la plipart aIec des tater tout le tal qia ' fait A au;peZi alie l l'exens dians Pusage de li
dettes, qui sont aujourd'hui tr's bien eu état de vivre, quelques-nîes bissonî. Nous ie par4'us pas du mal dalies l'ordre mndîrl, il est incal
inême sont riches. cîlallble ; nail au point de vue de e"s intîér'ti ma triels et pecuni:ires.

I .\iaintenant qu'on prenite utn nombre semblable c'estadire trois " Il y a eîla de remlarquabite que le caractere eunalice, naturdeei
cents st'nîilles canadiennes, qi ont laissé leur chier Canada pour les ji0al, acrifi' ees intIras 1". plus chi-rs dans le phidiir. Nous yt'Voon,
Etats-Unisi et dans ce rnordbre qu'on n'en trouve cenlt, ou neme cin- sans doute, tult millieul de flol .d'uitiüe5 peuples faire des races, dan,
quante seulement qui vivent à l'aise, dont quelques-uines seraient bieu l'usage de la boisson, plus «dieux peut'tre que cei-: que nou dép
iches2 itns ici Chez les Canaetils, mais ce n'eSt j.aiais aveu autant de ju

Ces citations établissent plusieuri faits inîimortants, sat dice pour leurs intérêts temîîporel. Pour lt Lalien-Fraknça
condition morale tles Canadiens qui émigrent aux Etats-Unis est éplo- ivog", on alitiirait qunil e fata le picu lare J'nis leurs exce
rable qîe leur condition sociale n'est gîière plus digne d'envie ; e's ils sacri itnt touil t' aut <lu'ils dev ennent Iu.aîi ces, rédlit I.1 la fin-
deutx fiits sonc plus que suflisants pouir empcher la jeunesse Canadienne dIcité-
de diriger ses las vers cette terre qui ie lui offre aucun avantage sous Coriîion de lo n k a vos pis eus u temp de la iSsOk <pund
aucun rapport. Un autre fait qui ressort dle ces citalions, c'et qne le leur pré,eLce élit .stricieeniît req r daîs ie chatnplî quitter ' age
Canadnquelque peu favorable qu'it sit pr P'ésabli.nient de non- -les eifnnt, enîl Cit Pi'exeiple lia père-se r(en tlrei l'auberge, y lPasner
velles colonies-commele prétendent quelques-uns--oire cepenaint prelque (les journées entieres ? Qu rIvet-iltle teih de la mnoisso
plus davantages au colon canadien que les Etats-Unis. Lie colmpa- est avancé, réclamerait ti travail Irkormpt et aisidîî ; la plki sirvicint
raison, faite souse le seul rapport de lintérét matériel, doiie la préfé- inattendue, continue dieux ou trois jours et voilà nour cette famîill fune
relce aun Canada." perte de centp ui deux cents piastres.

" Quel est celui d'entre nousqui ne pourrait nommer tiut certain nombre
Dans le dernier chapitre, Pauteur traite de quelques-unes de,ý p <e Canadiens réduit it li misre, dont les terres sonft passées entre les

qui rongent notre société. u'ains d'étringrsra, ur suite de leur malheureuse paission pour Pivro-
10. Lr tvx:.-Tî, luxe a incontes table t'enlt envahi lous les ranlg gnerie ? 'ou les joirs nous avons sous les yeux de ces tristes exemples;

de la société; depuis les riches jusqu'aux pauvres, il y a chez. o u 'Ivrognene ameen funeste résultat.
extravagaice. Il n'y a pas dî'étrangers qui ne tombent <les nues en Voici l'histoire d'n nombre înalleureuseenku't trop granid d clos

ovoant te luxe des classes inférieures surtout ; la même chosederaîit compatriotes : Ui iimue acquiert flle belle terre ; nve les habitudes
les frapper che les classes plus élevées sils cotisidéraient qu'il n'y a d'ordre, 'écononne et unî travail qui, sans être excessif est assidu, il
pas, ou presque pas, de grandes fortîunes dans le pays. iEt cependan pent l'acquitter auprès le celui <le (qui il la achetée, et trallsm;fettre niii
il n'es- pas rare de voire s fanilles qui ont sinpleiîenit de l'aIsance bel héritage fi ses enfants Mais il est ié l'ivrognerie itous les
déployer dans leur toilerte et dans leurs équipages, une sonptuosit ls consume en liqueur ce ui pouirait faire son pa innt de terre.
digne des grandes fortunes européennes. Pu<as l'ivrognîere anlene la pese ; nu hieu d'eitretenir lit ferine, de

caiq c'et particulièrement chez la classe des cuItilts que le t:amhéliorer, luine partie du temps se 'asse à l'auberge ou afitr avec ses
luxe cause de£ ravages déplorables ; c'est li surtout qu'il est fruîpkpalt amis. Lia terre qui dans les commencements rendait avec abondauce
et u'iIl excite.l'îtonneinent de l'étranger , car nulle part en Europe or s'épuise, la récolte est iainteiInant loin desullire :Ilau dépeniee, et cepeî-
ne voit les cultivateurs étaler un lue d'habits et de voitures comme au danît lai famille ne diminue en rien ses excs ; li toilette chez les enfants
Canada. En les voyantt on les prendrait pour la classe bourgeoise la est toujours extravagante,et la boisson continue I couler il grands îlots.
plus aisée de lEurope. Les frînilles qui ont iupelque revenu, l'absorbent lientét on1 ne peut plus4 rencontrer les Iîaiemnents de terre, ni les
tout entier par des dépenîses exagérées ; le cultivateur ne peut retirer compîîktes de Ingasin , pua, in autre écueil atteni notre pauvre cultiai-
de Sa terre assez pour subvenir aux folles exigences de ses enfants et de teur. Aux deux monstres qui dévorient sit propriété vu-nt s'en jeîndre
ait maison ; li fille dle service dépense tout, son salaire en objets de toi- troiséeme-la cupuidii.
lette ; le jeune homine qui s'éloigne <le sa famille pendant i'le 'our 30. LA C ·r.-Elle ne dévoré pas seuienîut la substance de
aller trnvailler dans les chantiers, ani lieu de ménager ce qu'il a gagn l'ivrogue, mais encore celle le tous ceux qui, par une cause ou par nile
titi prix de tant de sueurs pour se procurer unlle propriété le déî'ense en uitre, tonbenît entre ses mainms. Un homme, aujourd'hui, soit par mai-
habits et enu voitures pendant l'été. En un mot, il faut le lire avec vaise conduite, par maladie, ou hil;r nu accident guelconque, est-il ilcat-
franchise, il y en a leu, parmiii les Canadiens qui puissent se laver entié- înble de rencontrer ses etigagements, se voit-il force de faire lt eliruin,
renient <le cette fatie, tous sont plus 01 ioins cotipibles. il Peuit ïe considérer commiue ruiné Un certain re d'inidlvi'dui

L La nrison eri est évidente, le luxe est i l'ordre du jour, ustilié par surt'ut étrang'rs, <qli ont îles capitaux. sonît iauix nSKgIet s quand tii
'oliiotIitipublique ; ;il faut maircher avecles autres au risque de se singîu "il tltivteur a une propriété sur fliquelle iltpeul donner fuie hypothèque,

lariser. ,ien des individus déplorent ces excés, sont eobligés le s'ini- itrouvera fitleike snt dle largent à eelas Lmrueter tlt ces Ind ividtuli sans
luser de: privations sous d'autres rapports polreuilraitre ii bleuri quel taux intéret Aùà doze
leurs voisins de même condition qi'leux, et pourraient vivre aiec beau- vingt trente par cent. Le teîîmps de li payer arrive, notre bonune ilin
coup plu3 le confort en ne flisant l'oint ces vaines dépenses: " nais pa.s le moinudre a copi te à1 donner. On lui fait renouveler le billet ; en
aouis diront-ils, que voulez-vous, nous serons signalés à l'opinion publicilit lui chargeant toitefois lintérêt de l'intérêt. Aþrélès un certain temps,

si nous tentons de ri nus montrer piltis unis; nos enfants seront noins on le poursuit, lia terre est vendue pur rdre île la cour, le prêteui
considérés," et c'est ainsi qu'un pauvre homme est entraîné, comme l'achéte lour filne bagatelle, et voilà un Canadien de plus réduit A la
malgré lui dans des dépenses qui compromettent son avenir et celui dle nisere.,
sa famille. , Si ce dléai continle à faire ses ravages larmi u1101s, aidé du1i lu<e et

l'our remédier à ce désordre, qui peu t avoir des suites si funestes il de livrognerIe, on pieut dire pour la race canadienne-rançaise, iCe
Iautdrait tu entente parfaite partmt tes Cauadiens, et aut besoin former beaux jours sont passés', bientét nlu verrors le sol entre les mains le
des associations, de personnes qui s'engageassent Il diminuiier leurs quelqles spéeulateurs étrangers."
dépess fà vivre comme vivaient uos pôres, ut ne pas rougir de s'habil-
ler aeétoffe fbiquée ds le pays, a lieudler s'endetter chez les RAu Notes istoriques sur l olon aadienne Détro
marchands Iour s'acheter un habit qui sied si'nain utivateir 1 08 . i-2. hiohlm et Fils, libraires-, E. Sencal, hiimeturs.

certala nonilîre <le îuuî ~~~Les citoyenîs de W'indlsor et ccli de Suî<wcioî ai lpiieapropos, nous avons v'u avec plaisir, dans lin journal, qu'à Quémbec, lte frais, cinq ceusdxeepi c andett h ont fait imîpriumer al
certatin nomrbre dle citàyens 'se fot lin, honneur (l Ior er l étoffe. du)us!ts cqcnseepaires dle cette'iintéressauinto lecturu,de Phaft

pcit yen sol bile écrivain, et se proposent e les distribner dans leurs éc hles aChaque
n timeut pénile s'enîiîar <l oto ruen petit canadien-frnça cette partie reculée tu liaut-Canadipourra

abordant ce sujtet. Nous nous reportons paî la pensée e ca ain st lire éhistoire e fiîdabst le 'Sem alcintree qui ne frirent
dernières, au tenps où l'ivrognerie, ce fléau de notre société, était Po Mérite en fondant une colonie arsq éloignée d1s centres de
disparu. hiéhasl ces beaux jours :n'ont duré ttre trop peu de temups. liopulation. Icoutons un iutantim. Raîiea i
Qu e abme de dépenses fut comblé par I cessation de ce désordre, (lue ' Ou n'avait point d'attro recours qe Moîîiréal, qui, alorp, n'était


